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Le cadre entre Freud et Lacan – Dialogue avec Martine Menès 
J. Tijus-Glazewski 

Séminaire permanent du 18 mai 2025 
 
 

Pourquoi cette soirée. Le travail en institution de soins impose différentes approches. Les 
différences qui s’y déploient ont des incidences techniques diverses en particulier sur la notion 
de cadre. 
Nous savons que le cadre et la conception de la formation des analystes ont été le moteur des 
scissions. 
Cette rencontre avec Martine Menès, membre de l’école de Psychanalyse des Forums du Champ 
lacanien, part de l’idée que toute expérience étrangère peut nous enrichir et que le débat sur les 
différentes techniques devrait nous permettre d’approfondir les choix métapsychologiques. 
Nous présenterons deux textes, le mien et celui de Martine Menès, que nous avons souhaité en 
dialogue pour initier une discussion. 
 
Freud a décrit le cadre externe dans « La technique psychanalytique ». 
 Green a souligné que les freudiens s’appuient surtout sur le transfert. Les post-freudiens 
(freudiens) ont développé le concept de cadre avec différentes nuances. C’est également lié à 
l’évolution des notions de transfert et de contre-transfert. Le contre-transfert est devenu une 
pierre angulaire qui s’appuie sur le cadre. 
Nous avons eu différents groupes de travail explorant les conceptions de différents auteurs : 
Horacio Etchegoyen, Anna Abella, André Green, Jean-Claude Stoloff. 
Nous l’avons vu ces deux dernières années, le cadre reste, pour nous à la SPRF, un pilier de 
travail. 
 
La psychanalyse française a été influencée par la pratique et les écrits de Lacan. 
Les développements sur la métapsychologie du cadre ont été nourris en opposition à ces théories. 
Il est donc intéressant de tenter de les mettre en dialogue. Si ce dialogue n’est pas toujours 
évident, voire difficile, cela permet cependant de revisiter nos propres références et nos 
différences. 
 
Le cadre, non seulement a un impact sur le processus, mais également le détermine. Cadre et 
processus sont indissociables. On peut dire que la forme soutient et modifie le fond. 
Le cadre est la condition de la possibilité de l’objet psychanalytique, il va permettre l’espace 
où s’effectuera la mise en mouvement du travail de symbolisation chez l’analysant. La cure 
cherche à découvrir le fonctionnement psychique, les processus de pensée inconscients de 
l’analysant, vise leur mise en mots, et leur élucidation dans les troubles psychiques.  
La position clinique du psychanalyste est à l’écoute de l’inconscient, de la sexualité infantile. 
L’analyse et la technique sont issus du travail de pensée de l’analyste. Sa conception du cadre 
et ses mises en œuvre influeront le processus de l’analyse.  
Nous accordons une valeur structurante et protectrice au cadre qui soutient la position éthique 
de l’analyste. 
Il rend possible le travail de pensée du psychanalyste, nourrit de sa propre analyse, mais aussi  
des savoirs conscients et inconscients, par la recherche clinique et les théories qu’il s’est 
approprié, en un mot son cadre interne. 
 
Le cadre externe c’est pour nous le dispositif composé d’éléments stables. Leur énoncé est 
important mais chaque analyste a sa propre façon de proposer le contrat analytique, de façon 
plus ou moins détaillé. Il concerne : 
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- Le nombre de séances. 3 séances par semaine plus rarement 4, est pour nous le modèle 
de la cure.  

- Le dispositif divan/fauteuil pour permettre une moindre stimulation sensorielle et 
limiter la motricité. 

- La consigne énoncée de l’association libre -dire tout ce qui vient à l’esprit. 
- L’énoncé des séances manquées dues et des absences lors des vacances. 
- La régularité des séances à durée fixe de 45 mn, leur nombre et la durée du processus 

sont indéterminés mais pensés comme un temps long. 
-  Le paiement et ses modalités  

 
L’analyste va proposer un site analytique en appui sur le cadre.  
Le cadre externe va soutenir le processus de la cure qu’il doit permettre de déployer, articulé au 
cadre interne de l’analyste. La façon de le penser et de le mettre en pratique oriente l’ouverture 
au processus analytique et modifie l’écoute et les interventions (ou non-interventions) de 
l’analyste. Pensée flottante et neutralité bienveillante sont les modalités recherchées chez 
l’analyste. Rendre possible l’expression de paroles associatives laissant l’accès aux pensées 
sexuelles infantiles, aux imagos qui orientent la vie psychique de l’analysant, mais aussi aux 
traces traumatiques non symbolisées. Ces pensées soumises à une pression pulsionnelle 
constante prennent différentes formes, qu’il s’agisse de symptômes, de différents retours du 
refoulé ou de modalités d’expression plus primaires.  
Le cadre permet l’extériorisation en séance du fonctionnement psychique de l’analysant : 
extérioriser les objets internes dans l’espace du site analytique, Intérioriser ce qui des objets 
externes est porteur des projections du sujet et susciter le réveil de la névrose infantile dans le 
transfert.  
 
 
Le rapport au cadre, s’il est pensé comme défini, va se rejouer à chaque fois de façon singulière 
avec chaque patient, parfois de façon conflictuelle. Il est moteur de la pensée de l’analyste et 
de sa théorisation flottante.  
C’est un modèle interne, qui permet de penser le cadre que l’on propose et énonce au patient, 
avec ou sans aménagements. Il ouvre au repérage-tiers dans la pratique de l’analyse des 
éléments transférentiels et contre-transférentiels qui s’y cachent. La réflexion interne de ce qui 
se joue dans ce cadre pour l’analysant, comme pour l’analyste, éclaire les éventuelles 
adaptations du cadre. Mais même lorsqu’il est le plus « classique », il est toujours support de 
projections de fantasmes, de conflits souvent silencieux. C’est donc un outil précieux pour 
l’approfondissement de l’analyse qui contribue à la tiercéité nécessaire à la symbolisation. Il va 
permettre la mise au travail des hypothèses, des interprétations que l’analyste se construit 
silencieusement, dans la relation historisée née du transfert-contre-transfert. Cela devient un 
cadre vivant et habité qui demande à être analysé. José Bleger soulignait qu’il est le support de 
parties psychiques primitives. 
 
Je pense que dans un certain nombre de cas le choix de l’analyse freudienne, ou lacanienne, 
repose sans doute sur un trait profond, organisateur de la personnalité de l’analyste, qui 
secondairement deviendra une élaboration théorique incluant les théories sexuelles infantiles 
de l’analyste. Le rapport à l’autre, à l’énigme, à l’origine mais aussi à la théorie, à l’affect, au 
sensoriel et au corps..à la parole de l’objet originaire ou à son silence, sont là en présence sur le 
site analytique. D’où l’importance pour nous de l’auto-analyse continue à l’écoute du contre-
transfert. 
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Le cadre mis en place, le processus analytique peut se déployer. Faire advenir des pensées 
inconscientes refoulées qui touchent aux représentations sexuelles infantiles inacceptables, 
relever les scénarios fantasmatiques enfouis qui ordonnent les symptômes, être à l’écoute des 
pensées latentes des rêves et des différentes manifestations de l’inconscient pour les faire 
advenir dans l’espace analytique, et en particulier l’actualisation des fantasmes inconscients du 
transfert. 
Leur transformation à l’aide de l’interprétation de l’analyste mettra en jeu la fonction de 
représentance de l’analyse (André Green).  
Mais les traces des expériences plus précoces dans le registre du préverbal, du sensoriel, qui 
n’ont pu être métabolisées dans les problématiques états limites, ou avec des noyaux 
psychotiques, peuvent apparaitre avec l’ouverture aux éléments régressifs. C’est là que la 
fonction de l’analyste se modifie. L’analyse vise une modification de la relation à l’objet 
primaire et du refoulement originaire. 
Le travail de l’analyste, en appui sur le cadre, va proposer un site analytique permettant une 
fonction encadrante, en amont de la fonction de représentance. (Formulation d’André Green 
dans le texte sur la mère morte). 
 
C’est à partir de patients présentant un style narratif peu associatif dans le transfert, avec un 
discours factuel, orné de détails insignifiants et qui permet d’éviter tout débordement qu’André 
Green va formaliser le concept de structure encadrante. Du fait d’un contre-investissement 
intense de tout affect chez le patient, l’analyste risque de passer à côté de la 
rencontre.  L’analyste, sans pour autant sortir de la neutralité, va utiliser ses propres liens 
associatifs, pour permettre la vitalité de la rencontre. C’est ici que figurations et constructions 
seront nécessaires pour laisser apparaître des liens entre affects, représentations de choses et 
représentations de mots. Dans ce cas « Mieux vaut un analyste qui associe qu’un analyste 
silencieux » faute de répéter une relation à l’objet primaire défaillante. Il s’agit de permettre de 
développer la structure encadrante du moi. 
André Green développe cette notion qui deviendra pour lui une part essentielle du cadre. 
La structure encadrante du Moi est issue de l’introjection de l’objet primaire, qui lorsque la 
structuration a été suffisamment bonne, permet que celui-ci s’efface au profit des 
investissements libidinaux du moi du sujet, tout en lui permettant d’en garder la structure. 
« L’objet maternel s’efface en tant qu’objet primaire de la fusion au profit des investissements 
du sujet, fondateurs du narcissisme personnel, le Moi est désormais capable d’investir des 
propres objets, distincts de l’objet primitif…L’objet primaire intériorisé devient structure 
encadrante du Moi abritant l’hallucination négative de la mère ». A partir des traces mnésiques, 
narcissisme et préconscient contiendront les représentations du sujet. « L’intériorisation de la 
mère devient le cadre interne pour le sujet…faisant pare-excitation au-dedans avec les 
représentations ». La contenance portée par le narcissisme primaire, fait fonction de matrice de 
sens, pulsionnel et identificatoire, permettant la séparation d’avec l’objet primaire et les 
symbolisations à venir. Permettre de figurer et (re)-présenter l’objet en l’absence de celui-ci a 
l’aide d’un narcissisme suffisant. 
La structure encadrante permet et reconnait un contenant psychique, premier espace potentiel, 
qui porte les représentations, structurant la dimension inconsciente du Moi et du préconscient. 
Elle est le siège de la fonction négative, de l’intériorisation et autoreprésentation, source de 
l’autoréflexivité et de la reconnaissance de soi, de la différence avec l’autre.  
Cette structure encadrante est la base nécessaire à la fonction de représentance c’est-à-dire 
l’institution, la symbolisation et le déploiement des fantasmes originaires organisant la vie 
psychique, le déploiement des chaines de fantasmes et du sexuel dans le flux associatif, et une 
ouverture à l’irreprésentable, (altérité radicale de la représentation,) travail du négatif. Modèle 
de la liaison-déliaison-reliaison, introduit avec la complémentarité entre silence et discours. 
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La constance d’un contenant psychique et une épaisseur suffisante du préconscient sont les 
conditions pour accéder à la fonction de représentance et pouvoir analyser le contenu. 
Pour André Green la structure encadrante est le modèle du cadre. Elle aussi au fondement du 
rêve. 
  
L’analyste s’appuie sur un trépied : le cadre interne, l’acte de parole dans l’interprétation, 
l’intériorisation.  
Le cadre permet la concrétisation des conditions pré-symboliques de l’interprétation 
symbolisante. Il soutient le mouvement narcissique d’intégration et de subjectivation 
silencieuse. Il est là pour que le travail interprétatif puisse être bénéfique en métaphorisant le 
matériel.  
 
 
La structure encadrante est devenue pour André Green le modèle théorique implicite de l’écoute 
et du cadre interne de l’analyste, de sa pensée clinique.  
Le cadre interne de l’analyste n’est peut-être que la structure encadrante de l’analyste lui-même, 
qui par son analyse et sa formation, lui ont permis une nouvelle réflexivité. Par sa propre analyse 
l’analyste s’est ouvert à la possible écoute de la singularité de l’autre, à son altérité. 
Le cadre, ce non-processus comme le désignait Bleger, est constant, invariant, silencieux dans 
la névrose. Le transfert et le contre-transfert sont délimités par le cadre et par la règle 
d’abstinence, c’est-à-dire l’interdit de l’inceste qui limite la séduction narcissique. Il permet le 
renoncement à la satisfaction pulsionnelle et à l’objet, dévié sur l’élaboration par la parole. On 
aura donc un transfert sur la parole et un transfert sur l’objet. 
  
 
Les incidents du cadre peuvent révéler des failles dans la constitution du sujet. 
Dans les problématiques états-limites il y a une hétérogénéité plus accentuée du 
fonctionnement psychique, entre les représentations du registre oedipien et celles du 
narcissisme. Le cadre devient l’objet des projections de façon visible. (exs) 
La non-rencontre et/ou la faillite de l’objet primaire a ouvert la voie à un narcissisme de mort 
qui peut être l’objet initial de la demande d’analyse.  
La structure encadrante, si elle est débordée, peut provoquer un fonctionnement psychique 
évacuateur avec surinvestissement de la perception et un contre-investissement contre la, les 
représentations. Ce que l’on trouve dans ces problématiques de l’actuel. 
Le narcissisme blessé du sujet nécessite un travail de contenance et de transformation de la part 
de l’analyste. Après avoir repéré les affects préverbaux, Il s’agira de penser ce qui ne l’a jamais 
été, de favoriser les liens par des figurations, des interprétations. Contenir, transformer les 
perceptions en émotions, et en figurations fantasmatiques, lier les fragments associatifs, ce que 
le moi du patient ne peut penser seul. La liaison entre les pictogrammes, représentations de 
chose, les affects liés au refoulement originaire, et les représentations de mots est ce qui pourra 
opérer une ouverture vers la symbolisation.  
Nous sommes sans doute là dans ce qui nous différencie nettement de l’approche lacanienne. 
Le travail sur le narcissisme originaire modifie la nature du travail interprétatif. Etre à l’écoute 
des représentations de l’originaire, au plus près du pulsionnel du corps, avec les pictogrammes 
et les affects, nécessite un travail de symbolisation à l’aide du contre-transfert. A qui s’adresse 
les mouvements pulsionnels, pour produire quel effet, et qu’est-ce que cela dit des 
représentations originaires ? Le transfert négatif et l’idéalisation de la figure de l’analyste sont 
particulièrement sollicités. C’est leur analyse qui permettra une transformation. (exs : « tomber 
dans le trou ? », « le cri de l’enfant » ) 
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Présence et constance pour penser, intérioriser l’objet qui alors peut s’effacer pour laisser place 
aux investissements propres.  
      
 
Les Transgressions du cadre peuvent avoir un effet désorganisant, et représenter des 
équivalents d’inceste.  
Trois risques du côté du patient : Le sujet demande à l’analyste de quitter sa place (« quitter son 
fauteuil »), il suscite un rapproché excitant avec co-excitation, en cherchant à maintenir un 
narcissisme qui conduit à l’illusion de toute-puissance s’il n’est pas interprété. 
C’est précisément le travail sur le transfert et le contre-transfert qui permettront une élaboration 
interne et des interprétations motrices de transformations. 
 
L’éthique de la clinique s’appuie sur le cadre. Le cadre prend une valeur structurante et 
protectrice. S’il existe parfois des situations conduisant à un « hors-cadre » (demander une 
adresse, offrir un cadeau…) il est important de le penser, le nommer avec l’idée de retour dans 
le champ du transfert et du symbolisable, analysable et interprétable. Ainsi le pourquoi le patient 
incite l’analyste à agir un hors-cadre et quelle représentations transférentielle et contre-
transférentielle s’y cachent ? 
Cadre fait fonction de barrière, permet une régulation explicitée, symbolique. 
Fondement établi qui rejoue les conditions originaires permettant la différenciation moi-non-
moi, moi-surmoi et leur fonctionnalité symbolique. Rappelle l’interdit du toucher et la règle 
d’abstinence. 
A l’inverse on soulignera la nécessaire souplesse ou sensibilité du cadre interne de l’analyste 
qui évite l’absence de contact vital qui pourrait être figé et mutique derrière un cadre dévitalisé 
et empêcher la rencontre et l’ouverture vers une régression nécessaire. On a en tête ces cures 
où il semble ne rien se passer et où manifestement est évité le nœud fantasmatique actif. Freud 
nous mettait en garde sur le danger des cures immobiles « Le lion ne bondit qu’une fois » disait-
il dans « Analyse sans fin et analyse avec fin » 
 
Comment comprendre les changements de cadre dans les traitements lacaniens ?  
 
La scansion agie (1950) s’inscrit dans un ensemble théorico-pratique lacanien.  
Elle constitue une ligne de fracture entre analystes. Elle repose sur la notion d’acte de l’analyste, 
autre que l’acte de parole, sur l’action voulue sur le cadre en raccourcissant la séance.  
Le cadre et sa fonction de tiers entre analyste et patient disparaissent-ils ?  
La notion de tiercéité, celle qui permet d’élaborer le transfert, pour nous s’appuie sur la 
dynamique cadre externe/cadre interne. 
 
 
La scansion agie n’est-elle pas une action qui favorise, sans le passage par la parole, le pouvoir 
du psychanalyste et son idéalisation ?  
J’ai en tête des récits d’analysant de transgression et d’agir du psychanalyste.  Aucune société 
n’est épargnée et tous nous devons anticiper, penser et nous prémunir des transgressions. 
Ne peut-on penser qu’il est alors question d’une collusion non pensée, ni interprétée du transfert 
négatif qui opère de façon souterraine avec toute la puissance de la destructivité ? 
Au décours de l’analyse apparaissent des résistances en lien avec un transfert négatif.  
Quelles interprétations du transfert négatif agressif ou érotique sont possibles et nécessaires ?  
Les scansions agies et leur vécu par l’analysant comme rétorsion peuvent-elles prendre sens ? 
Le transfert négatif peut devenir inélaborable s’il n’est pas interprété. L’interruption de séance 
ne sera-t-elle alors vécue comme punition, avec des éléments persécutifs ? Quelle élaboration ? 
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Difficile à repérer si les désirs masochistes du patient, ses désirs de punition, rencontrent l’agir 
de l’analyste. C’est là que l’analyse du contre-transfert est essentielle pour nous. Quelle 
culpabilité inconsciente, quelle pulsion de mort sont alors à l’œuvre ?  
Le risque est que cela soit attribué à l’arbitraire et à la toute-puissance du psychanalyste. Trauma, 
terreur et impossibilité d’élaborer le transfert négatif ? 
 
Risquer son narcissisme au jeu du transfert chez l’analysant n’est possible me semble-t-il que 
s’il y a suspens de l’agir chez le psychanalyste qui va permettre et accompagner une régression : 
l’infantile en venant au jour va pouvoir se restreindre. 
Le contre-transfert devient un outil essentiel, plus facilement repérable avec le cadre, qu’il 
s’agisse d’identification projective, ou d’action projective inconsciente ou préconsciente de 
l’analysant sur l’analyste (action d’endormir l’analyste, provoquer immobilité et sentiment 
d’impuissance ou de jugement de l’analyste…) 
Qu’en est-il de la structure encadrante du psychanalyste, de ses affects et de son écoute de son 
contre-transfert ? 
 
La scansion agie est-elle une ponctuation autant pour « la parole vide » que pour « la parole 
pleine » ? Acte, levée forcée serait équivalente d’une scansion signifiante. Et après-coup quelle 
reprise ? 
A l’inverse la séance régulière pourrait-elle conduire à l’obsessionalisation de la cure dont je 
parlais précédemment : une cure où il ne se passe rien ? 
 
L’écoute de l’analyste suit le flux du discours se laissant porter par les surprises de la parole, à 
l’écoute des mots du patient. L’écoute silencieuse reste nourrie de la « pensée rêvante » du 
psychanalyste (expression de JB Pontalis). Une fois le transfert installé, les interprétations 
s’appuieront sur les configurations fantasmatiques communes toujours à l’œuvre - la 
triangulation oedipienne, la bisexualité psychique, les fantasmes originaires - ou bien les 
interprétations nécessiteront des constructions touchant au narcissisme. L’interprétation garde 
toujours la mesure pour ne pas remplacer la parole du patient mais elle n’est ni absente, ni trop 
retenue en ce qui nous concerne. Elle suit pas à pas les mouvements pulsionnels qui apparaissent 
avec la régression que propose le processus analytique, en privilégiant les interprétations de 
transfert.  
L’articulation silence-interprétation fait partie de la dynamique de la cure. 
Qu’en est-il de l’interprétation dans la pratique lacanienne de la cure ? Et du silence ? 
Si le silence est nécessaire, nous savons qu’il peut devenir un mode d’agir, parfois de rétorsion. 
Le psychanalyste n’est-il pas cet objet en contact, vivant, et qui associe, éveillé par son 
analysant, plutôt que silencieux comme la mère morte disait André Green. 
 
 
Enjeux de la durée de la séance.   
 
Le cadre implique un rapport à l’épreuve de réalité qui va permettre au psychanalyste d’analyser 
le transfert. Permet le repérage de la résistance, ce travail « pas à pas » avec le temps long, sans 
« désir de raccourci ». N’est-ce pas la condition pour que l’analysant s’approprie et intériorise 
sa réalité psychique, modifiant ainsi la qualité des introjections ?  
La perlaboration impose le respect du temps. 
C’est dans « Le début du traitement » (1913) que Freud revient sur le cadre temporel : fixer 
une heure déterminée et 5 à 6 séances par semaine, pour nous c’est 3, parfois plus, s’il s’agit 
d’une cure à proprement parler, et ce pour une durée longue. Ce cadre temporel fournit la 
continuité, déjà évoquée avec la structure encadrante. C’est le temps du déploiement des 
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différents registres de pensée, le déploiement du flux associatif avec ses imprévus, ses 
« embarras » comme dit Michel Neyraut. La possibilité de (re)constitution de l’objet, se sentir 
exister, permet de transformer certaines angoisses annihilantes que peut provoquer la régression, 
de supporter la réalité de la rencontre de l’objet et d’aborder le sexuel infantile. 
Pour nous pas de « temps morts inutiles » mais des respirations, des pauses internes qui peuvent 
conduire à des maturations. L’écoute est autant celle du discours, que celle de la prosodie du 
langage, de son rythme et de ses silences, des représentations et des affects, des sensations. 
Si l’ennui apparait, plutôt que le signe d’un mouvement obsessionnel manifeste, ne peut-il être 
le signe d’un conflit psychique effacé ? Ou peut-être le temps nécessaire pour comprendre ? 
La répétition agie est je crois facilitée par cette temporalité. L’après-coup peut-il permettre de 
dévoiler l’enjeu traumatique en utilisant « l’arène du transfert » ?  
 
La durée longue, avec le rituel de fin de la séance, rend intelligible, subjectivable, et accessible 
le matériel sans représentations-but conscientes. 
Piera Aulagnier soulignait l’exigence du temps pour le déploiement des chaînes associatives en 
présence de l’analyste : le temps de souffler, de divaguer, de reprendre, de comprendre dans 
chaque séance et sans sanction, sans prime. Cf « Temps de parole et temps de l’écoute » Topique 
11-12 1973.  
Cela rend possible des surprises fécondes, les insights et permet au moi de se déprendre, de 
s’approprier l’étranger familier, d’introjecter la pulsion, de vivre et de dire le transfert négatif 
(érotique ou agressif), enjeu interprétatif le plus crucial.  
Frôler l’intemporalité de l’inconscient en étant plongé dans le rythme des déliaisons-reliaisons, 
Saisir les éprouvés affectifs, les percevoir, les subjectiver et donner une valeur signifiante aux 
résistances.  
L’analyste est dans cette passivité réceptrice si bien décrite par Patrick Miller dans son livre 
« Le psychanalyste pendant la séance », « cette perméabilité inhabituelle qui permet de se 
laisser pénétrer » par les perceptions et les sensations endo-psychiques grâce au dire. Le lien 
pulsionnel au corporel peut trouver expression à l’aide de la pensée contre-transférentielle. 
L’émergence signifiante, l’effet interprétatif, sont des temps marquants (Neyraut). Ils s’appuient 
sur les « embarras » de la parole, signe d’une résistance de transfert. Ce sont des scansions 
internes. Mais pourquoi les lier à un agir ? Si agir il y a ce sera celui de l’activité interprétative, 
résultat de la sublimation. 
La séance freudienne se centre sur la relation du langage au hors-langage. Comment trouver un 
équilibre entre langage et pensée hallucinatoire, ces représentations de choses visuelles et 
sensorielles émanant de l’infantile. C’est la parole qui permet de faire émerger ces pensées : 
elle est tantôt acte, tantôt renoncement à l’acte. 
 
 
La fin de la séance permet d’interpréter les identifications du surmoi, surtout les identifications 
archaïques mobilisées et projetées sur le cadre. 
La fin ouvre à un travail sur la castration, sur la perspective de la fin de l’analyse et leur rapport 
au surmoi. 

 
 

N’y a-t-il jamais d’agir ponctuel ? Les analystes d’enfants et d’adolescents l’évoquent plus 
volontiers. 
De mon côté, j’ai en tête l’exemple de l’augmentation du montant des séances durant la cure 
ou encore du remplacement des séances par exemple. A quel moment le décide-t-on, pourquoi 
et comment est-ce amené ? D’expérience le transfert et le contre-transfert sont interrogés et 
rentrent ouvertement dans l’arène. 
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Quand un patient instaure une perversion de transfert par exemple, avec cadre et analyste 
fétichisés, interprétation dévitalisée et symbolisation close, comment travailler avec l’emprise ? 
(ex). 
L’agir cherche à annuler le pouvoir de l’interprétation et sollicite une connivence avec l’analyste, 
soude le sens et l’acte avec une certaine violence et devrait créer l’obligation d’une échéance 
interprétative, si possible au bon moment.  
Si cela arrive le contre-transfert devra aider l’analyste à penser les mouvements inconscients de 
la relation au sein de la cure, éventuellement à proposer des adaptations mais toujours en 
référence au cadre, modèle vers lequel on tend dans notre cadre interne comme le soulignait 
JC Stoloff lors de sa dernière conférence. 
 
Scansion agie occasionnelle serait-elle analytiquement dynamique car anti-analytique ? La 
discussion pourra peut-être éclairer ce point. 
Scansion agie et séance brève, sont-elles des alternatives identitaires au modèle classique ? 
Lacan refusait les standards en tout cas ceux de l’API, celui-ci est-il devenu un nouveau 
standard ? 
L’attente du patient dans la salle d’attente avec l’indécidable heure du RV et de la fin de la 
séance est-elle devenue conventionnalisée ?  
Le cadre à séance variable est sûrement plus envahissant dans la pensée de l’analyste. Cela  
pourrait-il empêcher « la pensée rêvante » pour reprendre la jolie formule de JB Pontalis ? 
La coupure volontaire du texte associatif ne risque-t-elle pas de provoquer l’arrêt ou le 
trébuchement de l’associativité ? L’interprétation peut avoir ce même effet si elle est très rare 
me semble-t-il. 
 
 
Qu’en est-il des analyses pour des candidats-analyste où il s’agit d’analyser le désir d’être 
comme son analyste, de défaire les identifications surmoïques-idéales ?  
Des contemporains de Lacan ont fait état d’une identification d’emprunt au « maître » des 
psychanalystes analysés par Lacan (nœud papillon, forme de discours hermétique…). S’agit-il 
d’une identification qui vise au contrôle omnipotent de l’objet ? Peut-on penser que c’est, ou 
ça a été, présent chez certains lacaniens ? 
Il y a sûrement une difficulté d’analyser le transfert sur Lacan.   
Le rapport à la théorie, au maître, avec une omnipotence relèvent-ils de l’identification primaire ? 
Quel transfert sur l’analyse et la théorie cela provoque-t-il, sur les analystes, sur l’institution 
analytique ? Les interprétations cryptées et l’hermétisme des énoncés ne sont-ils pas propices à 
l’incorporation groupale alors que la théorie comporte les éléments pour l’élaborer.  
La pluralité contradictoire des savoirs n’est-elle pas indispensable pour désidéaliser et 
transformer l’idéalisation de l’analyste ? C’est l’idée de la pluri-référence   qui est revendiquée 
dans notre société. 
Quel est l’impact de l’idéalisation de la cure ? On sait que l’idéalisation peut être le siège de la 
destructivité. 
Quelle liberté acquiert-on avec l’analyse, quelle filiation et quel poids de l’héritage dans le 
devenir analyste ? Qu’en est-il de l’analyse des identifications au superviseur chez tout 
psychanalyste ? 
L’institutionnalisation de la formation s’appuie, à certaines étapes, sur les identifications 
surmoïques existant dans toute formation. Y a-t-il pour certains une recherche d’une 
psychanalyse débarrassée des compromissions adaptatives et des aspects du moi, ou du surmoi, 
pour atteindre la « psychanalyse pure » ? Recherche de l’idéalité psychanalytique ? Idéalisation 
de la cure en opposition avec la position d’humilité et de doute propre à l’écoute de l’analyste. 
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L’importance des espaces séparés et de la pluri-référence chez nous contribue-t-elle à une 
idéalisation plus « tempérée » ? 
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